Si c’était à refaire, je le referais


Un internat n’est pas une pension, mais c’est plutôt une maison de vie. Celui dans lequel j’ai vécu pendant quatre ans a disparu, brûlé. Tous ceux qui sont passés dans cet internat ne l’ont pas oublié. Moi-même, j’en ai gardé des souvenirs impérissables. L’envie de progresser de ce projet s’agrandit chaque jour.

Maintenant, dans un autre internat de Thiais, certaines personnes qui ont travaillé à l’Ecole Française de la jeunesse et des Arts, reproduisent les mêmes habitudes avec des personnes différentes. D’autres préfèrent se cacher et se taire dans l’ombre. L’ombre du passé ? Je ne le sais pas ! Le saurais-je un jour ? D’autres encore veulent en parler, mais ne savent pas comment s’y prendre. Moi, j’en ai eu assez, je me confie, même si je dois en payer le prix.

Si je veux réaliser ce projet, c’est parce que cet internat tient beaucoup de place dans ma vie. J’y ai vécu de 8 à 12 ans. J’y étais plus que chez mes parents, c’était comme une seconde famille. Les souvenirs qu’on s’invente sont toujours plus beaux. Mais, ce que je vous raconte s’est réellement passé. Certes, tout le monde n’a pas les mêmes souvenirs, ni le même amour pour cet endroit, mais moi, c’est ce que je pense et ce que j’éprouve !

Pendant les quatre années durant lesquels je suis resté dans cet internat, j’ai appris tellement de choses ! Par exemple à vivre en collectivité. Pour la première fois, j’ai eu de véritables amis à qui je pouvais me confier, j’ai eu une scolarité saine et équilibrée. Pour la première fois, je vivais en dehors du cocon familial. C’est pourquoi cet internat a été et sera toujours important pour moi. Grâce à cet internat, j’ai pu enfin ouvrir la vie, la vraie vie. Alors laissez-moi rendre un dernier hommage à ce paradis.

Comment oublier un ami qu’on a toujours pris pour un frère, un confident ? Comment fermer les yeux sur un sentiment aussi beau que l’amitié ? Cette fois-ci, je le sais ! C’est impossible !  On a beau faire tous les efforts du monde, on ne peut pas y parvenir. Je veux tellement retrouver ces amis que je n’ai jamais oublié, et maintenir avec eux un lien, un lien ineffaçable. Une seule question vient me taper l’esprit : Y arriverais-je ?

Le temps passe si vite, je ne le vois même pas passer. D’un petit garçon timide et réservé, je suis devenu un adolescent qui sort doucement ses griffes. J’ai encore beaucoup à apprendre, je le sais. Et je pense que ce projet m’aiderait à mûrir davantage. Mes problèmes familiaux ? Je les mets de côté et je me consacre à ce projet qui était encore hier un rêve. Cette fois-ci, le temps ne m’arrêtera pas. Il faut juste que je sois patient.

J’ai déjà retrouvé certaines personnes toutes aussi formidables les unes que les autres, mais mon chemin est encore long pour arriver au résultat voulu. Je me battrais jusqu’au bout. Des souvenirs peuvent rendre présent un lieu de souvenirs impossible. D’un endroit de rêve, il n’en reste que des ruines. Plus de salle de théâtre, plus de maisons, même plus de restaurant, mais seulement un mur, un seul mur en plein milieu d’un chantier.

Cet endroit de rêve qui a si longtemps existé a su disparaître en une seule soirée. Jouer avec le feu peut tourner en drame et devenir mortel. Le monde est aveugle et aveugle est le monde. Dans quelques années, des bureaux remplaceront cet internat et quand j’y pense ; la haine et la colère montent. Cet internat n’est plus qu’un souvenir, mais on a chacun en soi une interprétation différente du souvenir. Et vous, quelle est votre interprétation du souvenir ?

Juillet 2003.

Durant la nuit du 30 mars 1987, après quelques heures de cris que poussait ma mère, un petit être d’à peine trois kilos est arrivé tout fébrilement deux mois avant à la clinique de Bagnolet en Seine-Saint-Denis. Pour mes parents, plus rien ne pouvait gâcher leur bonheur, mais encore fallait-il qu’ils connaissent la suite afin d’admettre une telle chose. A l’age de deux à trois mois, je fus témoin d’une complication médicale due à ma naissance prématurée où j’ai frôlé la mort. Tout ce vacarme avait averti la police et à peine quelques mois après l’intervention médicale, mes parents ont dû allés au tribunal de Bobigny. Le jugement avait été tranché : Jusqu'à mes dix huit ans un éducateur devait faire un bilan au juge tous les ans. Les années passèrent et j’ai grandi avec mes parents. L’éducateur passait chez nous une fois par mois, mais tous cela me semblait encore normal et aucune question ne me venait à l’esprit. Que ce soit ma scolarité ou mes relations avec mes parents tout se passait dans le meilleur des monde. Huit ans passèrent et comme tous les ans, notre rendez-vous au tribunal afin de faire le point de toute une année. Cette fois-ci, tout était différent car le juge m’avait placé dans un internat au Pré Saint Gervais. Ma tête fut étouffée sous les questions dont personnes ne voulait encore me répondre pour mon jeune age. Pourquoi ce changement de situation aussi vite établi ? Aucune réponse ne me fut donnée. Me sentant rejeter par ma jeunesse, je préférais m’enfouir dans la timidité. 

Durant l’écart de temps qui séparait le jugement au placement, je n’arrêtais pas de questionner mes parents afin d’en savoir un peu plus de ce que c’était un internat. Leurs réponses ne m’ont pas rassuré et je suis arrivé dans cet endroit inconnu quelques mois plus tard avec une peur atroce à cause des préjugés négatifs que m’avait donné mes parents. En fin octobre 1995, mon pire cauchemar arrive en entrant dans cet internat. Timide et craintif, j’avançais à pas lent en espérant que tous cela n’était qu’un rêve et que j’allais me réveiller. Progressivement, je m’aperçu que j’entrais dans un nouveau monde. Ma première impression ? Je trouvai l’endroit immense et assez vieux, on distinguait bien l’école des dortoirs, une grande cour de récréation dont une plate-forme où l’on pouvait y trouver un petit bois. Impressionné par ce nouveau lieu, je m’aperçu que quelques minutes plus tard que je montais des marches qui menait à ma maison. L’internat comportait huit maisons où l’on répartissait les pensionnaires selon leurs ages et leurs genres. La mienne, elle s’appelait « la Rotonde » ; elle était constituée de quatre chambres, d’une grande salle de bains et d’une salle commune. Ma chambre était équipée de trois lits superposés et de deux armoires. Une fois mes affaires déposées, on m’emmena vers les salles de cours afin de présenter ma classe et de commencer à travailler. On ne revenait dans nos maisons qu’en fin d’après-midi après une heure de soutien scolaire ce qui nous permettait de laisser nos cours dans les salles.

Après quelques jours de solitude,  Nicolas fut le premier à vouloir me découvrir sous ma timidité. Le fait qu’on était dans la même chambre nous aidait à devenir assez vite de bons amis. Nous n’avions jamais le temps de beaucoup parlés ce qui nous obligeait de le faire après l’extinction des feux. En même temps que les camarades, j’appris à connaître certains maîtres de maisons tel que Guillaume qui s’occupait avec sa sœur Louisa du « Grand Bleu ». Il était aussi notre professeur de théâtre dont il s’occupait avec sa mère Madame Belin qui n’était d’autre que la sous-directrice de l’internat. Le théâtre fut l’une des matière spécifique qu’on apprenait dans cette école. On avait environ deux heures de théâtres par semaine. Le contraste du rouge et du noir nous donnait l’impression d’entrer dans un monde à part, un monde dans lequel il régnait une atmosphère paisible et reposante et d’en sortir à la fin du cours. Sous mes lointains souvenirs, Nicolas était à peu près le seul avec qui j’ai eu un excellent contact pendant environ toute une année. Bien sur, j’ai des flashes qui me reviennent de temps à autres sur de bons moments passés ; par exemple, je me rappelle que l’on avait été dans un endroit qui nous été interdit d’y aller. Je me souviens aussi qu’on avait eu énormément peur à ce moment là, car l’endroit était encore plus vieux que le reste de l’école. Les semaines passant, je commençais progressivement à apprécier l’internat. Mes week-ends, je retournai chez mes parents où je m’aperçevais que l’école me manquait déjà.

Dans notre chambre de six personnes, il n’y avait pas de changement jusqu’au  milieu de ma deuxième année. « Enfin un nouveau !  », nous nous disions quand nous avons vu Lacina s’installer dans notre chambre. Nous nous sommes  présentés à lui, et puis quelques minutes après, il était réellement avec nous. Nous étions trois : Nicolas, Lacina et moi. A quelques semaines d’intervalles, une autre personne arriva avec son frère. Tout de suite après, j’ai voulu parler à Jonathan, le nouveau venu, malgré qu’il ne fût pas dans notre chambre. Pourquoi ? Je pense que c’était mon intuition qui m’a fait dire que c’était quelqu’un de bien. Et d’ailleurs, elle ne s’était pas trompée. Très vite, nos relations s’amplifièrent et Jonathan devenu un de mes meilleurs amis et aussi l’un des seuls que je considérais comme un frère. Durant mon séjour à l’internat, nous avons énormément parlés tous les deux. Je me rappelle qu’on s’était enfermés dans la salle de bains de la « maison du week-end » afin de parler tranquillement, chose dur a faire quand on est en collectivité comme en internat car nous sommes observés de partout. Notre amitié entre moi et Jonathan battait à son point culminant. Je commençais à réaliser que c’était la première fois que j’avais autant d’affinités avec une personne.

Cela faisait environ deux ans que j’étais à l’internat, et je m’y sentais de mieux en mieux. Tous les préjugés que mes parents m’avaient donnés s’étaient envolés. Au bout de deux ans, je connaissais le mécanisme de l’établissements assez bien, d’ailleurs ce que j’appréciais le mieux, c’était ces certains soirs où était organisés les « Tournois inter maisons ». C’était des jeux de cartes ou des tournois de baby foot, par exemple, dont chaque maison avait une équipe qui la représentait. Au cours de ces années, j’avais aussi remarqué que malgré nos différences d’âges, nos problèmes différents et nos ethnies différentes, nous nous entendions dans l’ensemble plutôt bien. Ce qui faisait de nous une sorte de grande famille, avec comme grands frères les capitaines de maisons. Il y en avait deux par maison, ils assistaient les maîtres de maisons en cas de litiges. Vers la fin de ma seconde année, Frédéric qui était notre maître de maison à l’époque part de l’internat. Nous nous sommes retrouvés plusieurs semaines sans personnes, c’était soit Guillaume ou Louisa, qui maintenait la permanence de la Rotonde. Kamel, notre nouveau maître arriva avec une autre façon de diriger un dortoir. Très vite, il s’est trouvé une place parmi nous. Il était moyennement grand, brun aux yeux noirs. L’année scolaire 1996-1997 se termina d’un seul coup en nous abattant avec le départ de Lacina qui retournait définitivement dans sa famille. Comme toutes les années, il était organisé une fête où se présentaient plusieurs petits spectacles tel qu’une chorale, une représentation théâtrale et du jonglage et de la danse. Tous cela étaient préparés pendant toute l’année scolaire. La plupart du temps, cette fête se faisait à l’internat même où les parents y étaient spectateurs. Mes parents ne sont jamais venus à ces fêtes même quand j’y participais. Le plus dur était à venir, se dire au revoir en ayant la crainte de ne pas se retrouver à la rentrée prochaine. 

La rentrée 1997-1998 commença à la similitude des autres années, mais une chose était dissemblable. On savait que Lacina n’était plus à l’internat et je ne voyais non plus Nicolas ! Serait-il lui aussi parti de l’école ? J’étais bienheureux quand je retrouvai Jonathan qui s’empressa de me faire connaître Jérôme, un nouveau qui logeait au Grand Bleu. Il était pratiquement de la même taille que moi à l’époque, brun aux yeux marron. Pour une troisième année consécutive, je me trouvai à la Rotonde avec Jonathan ; cette fois-ci ni Nicolas, ni Lacina étaient là. Dans cette école, nous avions cours le mercredi après-midi, mais notre semaine se terminait le vendredi midi. Cette année, un nouveau système était mis en place où certains pensionnaires pouvaient rester le week-end. A ma grande surprise, je fus l’un d’eux. J’ai fait la connaissance de Soraya, qui était la maîtresse de maison de la Source. La source était un dortoir composé de filles âgées entre 13 à 15ans environ. Soraya mesurait à peu près 1m75, les cheveux bruns et les yeux marron, elle était origine de la Kabylie. Soraya s’occupait aussi de la « maison du week-end ». On logeait au premier étage d’un bâtiment qui nous était interdit d’aller avant cela. Les pensionnaires qui restaient le week-end, nous étions trois au début, puis nous nous agrandissions chaque semaine. Moi, J’y restais un week-end sur deux. Le juge pour enfant l’en avait décidé sans même me donner de raison. Encore une question qui me resta un bon moment sans réponse. Je comptais bien en trouver, mais comment pouvais-je résoudre ces questions ? J’ai eu une surprise lors de mon deuxième week-end que je passais à l’internat, je retrouvai Nicolas pour quelque instant où il m’expliqua qu’on l’avait mis dans le nouvel internat de Madame Baumann, qui se trouva dans le Val de Marne. 

Les vacances de la Toussaint arrivèrent. Jonathan nous divulgue son départ à moi et à Jérôme. Au même instant, j’ai réalisé que toutes les personnes que j’appréciais bien devaient partir et cela m’a rendu triste. La dernière semaine qui nous séparait des vacances fut douloureuse pour moi, j’allai perdre mon meilleur ami et je ne pouvais rien n’y faire. J’aurai voulu que tout cela ne soit jamais passé. J’ai trouvé la semaine de vacances longue et même trop longue. Ennuyé de chez mes parents et par l’absence de mon ami, il me semblait que les jours se rallongeaient. Quand je suis revenu à l’internat, je marchai la tête baissée, je savais que Jonathan n’était plus là. Je suis monté à la Rotonde et, à ma grande surprise, je le trouvai en train de déposer ses affaires. J’avais repris mon sourire et ma bonne humeur, puis parlai avec lui au moins dix bonnes minutes. Il m’annonça que son juge était revenu sur son jugement et qu’il allait encore rester à l’internat pendant pas mal de temps. Je n’aurai jamais imaginé qu’une école pouvait éloigner mes pensées de mes parents. Mes résultats scolaires satisfaisaient tout le monde et aucun problème ne s’était posé depuis mon entrée dans l’internat. 

En mai 1998, le printemps arrivant à grands pas, on passait les week-ends à l’internat autre qu’a l’école. On profitait  du beau temps pour aller au centre équestre à Châtillon où à la base de loisir de Cergy-Pontoise. On partait en transport en commun le vendredi après-midi et on ne revenait que le dimanche soir. Et d’ailleurs, c’est dans des moments comme ceux-là que j’ai appris à monter en cheval. Il y eu une coupure de courant à l’internat, et mes parents ont préférés me garder chez eux. J’ai compris durant cette semaine que mes parents c’étaient réalisés que je me sentais bien dans cette école et que je la préférait a eux. J’ai sentis une certaine jalousie de mes parents envers cette école, je trouvais cela ridicule. Je suis revenu à l’internat une semaines après, à cause de cette absence voulu par mes parents, j’ai dû rattrapés les cours et cela m’a prit assez de temps. C’était déjà la fin de l’année. Je craignais l’année qui allait suivre, mais comme tout, nous avancions dans l’inconnu en espérant que l’inconnu ne s’arrête pas. Plus je restais dans l’internat, plus j’avais envie d’y rester encor longtemps. Mais jusqu'à quand allais-je demeurer dans mon paradis ? Je ne le savais pas et je préférais ne pas y penser. Je ne voulais pas que mon rêve se termine maintenant. Chaque année, je voyais de nouveau départ ainsi que de nouvelles têtes qui remplaçaient les anciens. J’observais mes deux mois de vacances défilé à Bagnolet chez mes parents, l’ennui me gagnais chaque jour ; J’avais hâte de retourner à l’internat et de revoir mes amis pendant encore toute une année.

Alors, une autre année commença où j’entrai en sixième. Je n’étais plus à la Rotonde mais au Petit Pré, je me retrouvai donc tout seul dans cette maison encore nouvelle pour moi. Je n’avais plus Kamel, mais Arnaud comme maître de maison. Assez petit, le crâne dégarni et le piercing à la langue, Arnaud avait la vingtaine d’années. Il était le fils de Madame Baumann, la directrice, et aussi le professeur de jonglage. Le petit pré était une maison composée que de garçon comme à la Rotonde ; il était constitué de deux étages. Au premier, Il n’y avait qu’une toute petite salle commune et des toilettes. Au second étage, il n’y avait que des chambres et la salle de bains. J’étais comme l’année d’avant l’un des enfants du week-end et c’était toujours Soraya qui s’occupait de cela. La première semaine de cours passa en un éclair. A la deuxième semaine, je fis un changement de maison et j’atterris à la Fontaine. La Fontaine était une toute petite maison qui se composait que d’une seule chambre de quatre lits superposés, d’une salle commune et d’une salle de bains. Elle avait été fermée durant une année ; avant, cette maison recueillait certaines anciennes pensionnaires. C’est Arnaud qui commença de s’occuper de nous puisqu’il n’y avait encore personne pour le faire. Notre maison était collée au Petit Pré et Arnaud pouvait donc y accéder grâce à un escalier qui reliait les deux maisons. Le but de l’ouverture de la Fontaine était de regroupé les pensionnaires les plus calme ensemble. Après deux semaines environ, Julie arriva en tant que maîtresse de maison à la Fontaine. Dans cette petite maison, il y avait un nouveau de ma classe avec qui je m’entendais bien, Arisky, qui était devenu le seul capitaine de maison. Un peu plus grand que moi, les cheveux bruns légèrement bouclés aux yeux marron. Lui aussi, comme Soraya, était originaire de la Kabylie. Il y avait aussi Jeremy que je connaissais depuis un an. Dans l’ensemble, une bonne ambiance accompagnait notre groupe, on était un peu l’annexe du Petit Pré.  

Deux mois passèrent assez rapidement et des changements se produisirent dans le groupe. Jérôme nous avait rejoint et Jonathan en avait fait la demande ! Nous étions vraiment tous liés par l’amitié. Depuis le début de l’année, tous les mercredis soirs, on ne mangeait plus au restaurant, mais dans nos maisons respectives ; c’était bien plus sympathique. La demande de Jonathan fut rejetée, mais ce n’est pas pour cela qu’il ne venait pas à peu près la moitié des soirées à la Fontaine. Julie nous proposait des activités bien  plus originales que les autres maîtres ou maîtresse de maison grâce a notre petit nombre. Pour Noël, chaque maison recevait un cadeau collectif ; nous cette année là, nous recevons un billard. Malgré le peu de place, on a pu l’installer au milieu de la seule chambre. Aussi, au cours de l’année, on a eu un  nouveau canapé pour remplacer l’ancien qui était bien usé par l’âge. Il y a même eu un neuvième garçon qui ne pouvait dormir que sur le canapé à cause du manque de place.

Vers le milieu de l’année, mon éducateur est venu me voir, et d’ailleurs ce fut l’une des seules fois. Il était venu me dire une chose que je n’ai pas accepté tout de suite : j’étais resté quatre ans à l’internat et du jour au lendemain, je devais quitter ces lieux qui m’était si familier. J’ai insisté pour y rester une toute dernière année, mais cela n’était pas possible selon mon éducateur. Je suis sorti du bureau de madame Baumann la tête basse. « Ça y est, c’est mon tour ! » pensai-je. Pendant plusieurs jours, je n’avais pas la forme, les dires de mon éducateur se répétèrent. Les semaines qui suivirent furent insupportables. Je visitai les foyers, deux exactement dont un que j’ai choisi en pensant qu’il pourraient être bien. Est-ce que je me trompais ? Je ne le savais pas. C’était le début de la fin. Les derniers mois qui me restaient m’ont paru horriblement long et pourtant tellement court à la fois. Alors que j’aurai participé au spectacle de fin d’année, mes parents m’ont fait sortir de cet endroit deux jours avant. Une fois dehors, je me retournai et je regardai la porte se refermer à jamais. Je n’avais même pas dit au revoir à mes amis. Ils allaient me manquer, ça, je m’en doutais, mais à quel point ? Je n’en avais aucune idée. Partir en laissant tant de souvenirs derrière moi, cela me faisait aussi mal au cœur ? Le reverrais-je un jour cet internat ? Je ne le savais pas.

Je ne pouvais pas pouvais pas supporter ces vacances scolaires, je n’arrêtais pas de penser à ces amis à qui je n’avais pu les prévenir de mon départ précipité et à mon paradis qui n’était plus qu’un rêve. Pourquoi étais-je parti de là ? Pourquoi m’obliger à partir d’un endroit auquel je tenais tant ? Quand reverrais-je mes amis, si je les renvoierais un jour ? Toutes ces questions auxquelles je ne pouvais me répondre me faisait mal à la tête au fur et à mesure que le temps passait. Je repensais aux bons moments que j’avais passés dans cette école et à tous ces amis que j’aimais tant. Pourquoi ne leur avais-je pas annoncé mon départ comme l’avait fait Jonathan quelques années plus tôt ? J’aurais peut-être été incapable de le faire. Les vacances passées, j’allai entrer dans un endroit différent. Combien de temps y restais-je ? Peut-être le temps nécessaire pour que je m’y attache.

L’année scolaire 1999-2000 commença, j’étais maintenant dans un foyer à Gagny. Gagny est une petite ville de la Seine Saint-Denis à côté de la Seine et Marne. L’atmosphère qu’il y avait au foyer était différente, on était beaucoup moins nombreux que dans un internat. Le foyer se composait d’un sous-sol avec une laverie, une lingerie, une salle de jeux, de six chambres dont chacune un ou deux lits, une salle de bain et des toilettes. Au rez-de-chaussée, une cuisine, un salon et deux bureaux. Et enfin, au premier étage, cinq chambres dont chacun comportait aussi un ou deux lit, une sale de bain et une salle d’étude. Tout ça dans un seul et même pavillon. Je m’installai dans une chambre au premier étage, et attendant que le temps passe, je repensais encore à l’internat. Les souvenirs que j’avais hanté mes rêves et mes journées de solitude. De ma chambre, je regardai passer le train comme passe le temps. Je redoublai ma sixième à cause de ce départ que je n’avais toujours pas accepté.

C’est de cette façon que je suis entré au collège « Madame de Sévigné » à Gagny, toujours en pensant à mes amis. Quand je suis rentré à Gagny I, lieu auquel je ne m’étais pas encore habitué, je découvris mon camarade de chambre. Il n’avait que dix ans et cela faisait un an qu’il était là. Je ne me suis jamais entendu avec lui, on était vraiment deux personnes tout à fait différentes ? Je suis resté environ deux mois dans cette chambre, avant d’y changer car j’en avais fait la demande. Je me retrouvai avec une personne de mon âge, Johnxon, c’était le seul avec qui je m’entendais bien. Johnxon était vietnamien, un peu plus petit que moi, les cheveux bruns avec des yeux marron. Ce que l’on préférait, c’était parler le soir au lieu de dormir. Je lui racontai toute mon histoire et cela l’a fasciné. Des jours, des semaines, des mois et mêmes des années passèrent, mais je n’avais toujours pas oublié mon aventure à l’internat.

Durant l’année 1999-2000, je rencontrai Wichulata, un cambodgien qui était dans ma classe. Plus petit que moi, les cheveux mi-long bruns, et les yeux marron noir, il était mat de peau. La relation que j’avais avec mes parents n’avait pratiquement pas changé.  Je restais encore un week-end sur deux au foyer. En fin d’année, je passai enfin en cinquième où je rencontrai Quentin, un garçon qui connaissait Mario, un garçon de ma classe. Assez petit, brun, les yeux marron, Quentin était une personne qui parlait vite et qu’on avait du mal à comprendre. Par l’intermédiaire de Quentin et de Mario, je fis la connaissance de Clément. Blond avec des yeux marron, clément est une personne que j’ai tout bien aimée.  L’année 2001-2002 commença, j’entrai alors en quatrième et je me retrouvai dans la même classe de Quentin et Clément. A partir de cette année là, les relations avec mes parents se dégradèrent de plus en plus. Ils m’ont mis à la porte de chez eux le lendemain de Noël sans aucune raison. Heureusement que j’étais au foyer ! En janvier 2002, mes parents téléphonaient au foyer pour raconter de fausses rumeurs. Je me rappelle et qui plus est qu’ils avaient dit à Angèle, la cuisinière de Gagny I, que je fumais, que je buvais et que je me droguais. Bien entendu, comme elle me connaissait, elle avait fini par rire des absurdités de mes parents.

Cela faisait déjà deux ans et demi que j’étais au foyer, je m’étais habitué à ces lieux différents de l’internat. Au Foyer, on avait de l’argent de poche tous les mois ainsi qu’une carte téléphonique. On bénéficiait d’une vêture tous les six mois, d’un cadeau d’anniversaire et de Noël. Alors que l’internat est un endroit plus scolaire. Moi, j’ai préféré l’internat ! Peut-être parce que j’étais bien entouré ? Je ne le sais pas. D’autres personnes préféreront le foyer à l’internat, mais eux aussi, ils auront leur expérience.

C’est le 19 mars 2002 que tout a changé : Il était trois heures du matin quand l’alarme me fit sursauter. Je me suis levé en vitesse et je m’aperçus qu’il y avait le feu. Je réveillai Johnxon et nous sommes sortis dehors. C’était une nuit sans lune et il faisait un peu froid, en plus de cela, une fine pluie froide tombait. On m’emmena à l’hôpital car j’avais été intoxiqué par la fumée de l’incendie d’où j’y termina ma nuit. Une fois sortie de l’hôpital, un éducateur et moi avons pris la direction de Chevreuil, un autre foyer de l’association Concorde à Montfermeil pour qu’ils puisse faire la répartitions des jeunes dans les autres foyers. Johnxon et moi, nous avions été placés aux Marmousets, un foyer de Neuilly sur Marne. Il était différent des foyers Concorde dans lesquelles j’avais séjourné auparavant. Il comportait d’un sous-sol avec un garage, une salle d’ordinateur et d’une salle de jeux. Au rez-de-chaussée, il y avait deux bureaux, deux chambres, une salle de bain, une cuisine, une salle télé et une salle à manger. Au dernier étage, on pouvait trouver l’appartement du chef de service, quatre chambres et une salle de bain. On était deux fois moins que dans les foyers de Concorde et c’était mixte. Alors que nous rangions notre chambre, je reconnu Ali ! Ali était un jeune de l’internat qui logeait, jadis, au Grand Bleu. Nous avons commencé à parler et il m’apprit que le Grand bleu avait brûlé ! Cela me fit un choc car je sortais à peine de l’incendie de mon foyer. A partir de ce jour, je repensai progressivement plus à l’internat. Qu’est-ce qui avait pu se passer pour que le grand Bleu ait pris feu ? Qu’étaient-il tous devenu ? Je n’en avais aucune idée et je voulais absolument avoir des réponses. Mais comment ? Et qui pourrait me répondre ? Je n’en savais pas plus !

Johnxon et moi étions les plus âgés du foyer, mais cela ne nous a pas gênés. Cela faisait trois mois que  je n’avais plus de nouvelles de mes parents et je me refusais à les appeler. Ils se sont manifestés environ une dizaine de jours avant mon anniversaire, ils me proposaient de revenir en week-end chez eux. J’acceptais malgré quelques réticences qui furent méritées car nos relations ont tout de même finis par se perdre en avril. Toutes nos disputes ne rythmaient à rien et surtout à cause d’un rien du tout. J’ai fini par leur écrire pendant le mois de juillet en expliquant bien la situation. Je n’ai jamais pu parler avec mes parents sans que la discussion devienne un vrai champs de bataille en me faisait insulté de tous les noms. Il m’arrive assez souvent de repenser à un moment de ma vie assez difficile que j’ai préféré garder pour moi afin de ne pas avoir de problèmes supplémentaires avec mes parents. C’est arrivé quand j’avais environ 7 ans, ma mère profitait de moi sexuellement pour cause que mon père était scotché devant la télé avec ses matches de football. J’ai mis plus de 10 ans de ma vie a vouloir me confier réellement a quelqu’un !

Je suis donc resté six mois aux Marmousets en compagnie de Johnxon. Grâce à Ali, tous les souvenirs que j’avais de l’internat sont remontés à la surface. En septembre 2002, je rentrais en troisième au même collège et j’avais changé une fois de plus de foyer. J’étais à Gagny II, un foyer de l’association Concorde. Gagny II se composait d’un sous sol avec la réserve, la lingerie, la laverie. Au rez-de-chaussée, il y avait la cuisine, la salle à manger, un salon et un bureau. Au premier étage, il y avait cinq chambres, un autre bureau et une salle de bain. Enfin au dernier étage, il y avait cinq chambres et une salle de bain. Pour ce début d’année scolaire, je m’inscris sous le conseil de Clément au judo, sport auquel je n’avais encore aucune connaissance. Je fus d’ailleurs la rencontre de deux personnes étant déjà inscrite. Olivier qui était plus petit que moi, mais aussi plus jeune de deux ans ; il était d’origine thaïlandais et avait une ceinture bleue. Alors que Michael avait une taille plus proéminente et avait une ceinture jaune orange. Olivier et Michael se connaissaient depuis leur tendre enfance du faite qu’ils étaient voisins. Au cours du mois d’octobre, Viviane, Claude et Françoise, professionnelles du cinéma, sont venues à Gagny II afin de mettre en place un projet vidéo. On devait réaliser un film de notre choix tout en respectant la thématique de « l’autre ». C’est la cuisinière de Gagny I qui m’a incité à y participer. Au début du mois de novembre, j’avais décidé de rester à Gagny II. Ma demande allait être acceptée, j’allais rester dans ce foyer et continuer le projet « Passerelles ». C’est de cette façon que tout a commencé, j’avais déjà trouvé le sujet de mon prochain film : Parler de mon ancien internat et essayer de retrouver des personnes de mon ancienne école. Je savais que Mme Baumann avait un autre internat à Clamart dans le Val de Marne. Je pourrais peut-être retrouver d’autres personnes et pourquoi mes amis ? Mon rêve allait-il se réaliser ?
Pendant les vacances de février, Soraya m’appela au foyer. Elle m’invita chez elle dans les jours qui suivirent, et nous parlés durant des heures en nous remettant en mémoire les bons souvenirs et les mésaventures des week-ends passés en internat. Elle m’informa aussi qu’elle était partie en même temps que moi et qu’avant de partir, elle avait demandée mes coordonnées que Mme Baumann lui avait donné. C’était de cette façon qu’elle m’avait retrouvé bien tant que mal. Elle aussi, elle avait l’intention de retrouvés tout comme moi des personnes de l’internat dont ceux avec qui on restait le week-end. Je n’était donc pas tous seul ! Le 8 mai 2003, je suis allé à l’Ecole française de la Jeunesse et des Arts, mais, à ma grande surprise, il n’en restait plus rien. Si, il restait un mur, un mur que j’avais vu se construire pendant les quatre longues années. Ce mur avait été tagué par la professeur de dessin et un jeune de l’internat. Une émotion forte traversa mon corps, je sentais mes yeux me piquer et mon cœur battait plus fort que d’habitude. J’avais envie de pleurer mais je n’y arrivais pas, une chose me bloquait, me paralysait. Un sentiment de haine et de colère se mit à monter en moi. Pourquoi l’avaient-ils détruit ? Pourquoi ne l’avaient ils pas rénové ? J’ai appris dans les semaines qui suivirent que Mme Baumann avait un autre internat à Thiais dans le Val de Marne. Le grand jour était fixé au mercredi 21 mai. J’avais hâte que ce jour arrive, mais arriverait-il rapidement ? En effet, le jour arrive assez vite et le stress me prit d’un seul coup. En quelques instants, j’avais retrouvé Jeannine ! Jeannine était la personne qui était à l’accueil et qui faisait la sortie du vendredi midi.
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